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Par la figure de Jésus, le christianisme
invite à ne pas se laisser écraser par la
souffrance et à lutter contre toutes les
forces de la mort par amour de la vie. 

JEAN RICHARD

On reproche souvent au christianisme son insis-
tance sur la souffrance, ce qu’illustre le symbole
central de la foi chrétienne, le Christ en croix. À

vrai dire, ce n’est pas seulement le fait du christianisme,
puisque toutes les religions sont, d’une façon ou d’une

autre, des réponses à l’énigme de la souffrance et de la
mort. Ce qui distingue le christianisme, c’est plutôt son at -
titude devant la souffrance : il ne faut pas la fuir mais
l’affronter.

LE CHRIST SOUFFRANT
Ainsi, le Christ ne s’est pas évadé de ce monde, il est venu
dans le monde. C’est tout le sens de l’incarnation. Il est
venu combattre lemal et la souffrance qu’il inflige. C’est par
là qu’il est sauveur dumonde. Dans le Nouveau Testament,
« salut » signifie d’abord «guérison». Ainsi voyons-nous
Jésus, tout au long de sa vie publique, entouré de malades

envers qui il éprouve de la compas-
sion, en faveur desquels il exerce son
ministère de guérison. Le fait que les
exorcismes y occupent une place
importante rappelle qu’à travers les
guérisons, ce sont les puissances du
mal qui sont visées et combattues. Au-
delà de la guérison, Jésus veut rendre
son humanité à celui ou celle qui, par
sa maladie, est exclu socialement.

Mais le Christ n’a pas seulement
combattu le mal. Ayant assumé la
condition humaine, il est devenu
lui-même victime du mal, de la souf-
france et de la mort. Cette vérité cen-
trale du christianisme nous est rap-
pelée chaque fois que notre regard se
porte sur le crucifix.
De là, cependant, surgit un malaise

dans le christianisme contemporain.
Car on en était venu à valoriser la
souffrance en elle-même, à lui accor-
der un caractère positif en tant que
moyen de salut. La ferveur chrétienne
en aura donc incité certains à cher-
cher des «croix», à s’infliger des souf-
frances. Cela a suscité une théologie
de la souffrance rédemptrice dans une
perspective sacrificielle, qui s’est ma-
nifestée sous diverses formes tout au
long de l’histoire du christianisme et
qui survit encore aujourd’hui.

Mais il y a là malentendu. Ce n’est
pas la souffrance comme telle qui est
libératrice, mais la victoire sur celle-ci.
Dans le Nouveau Testament, une
image revient souvent pour exprimer
l’issue positive de la souffrance : ce
sont les «douleurs de l’enfantement».
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La souffrance comporte un germe de vie nouvelle.
Ce que saint Paul exprime avec le paradoxe de la
puissance divine présente dans la faiblesse hu-
maine.

LE PARADOXE DE L’INCARNATION
Ce paradoxe est au cœur du christianisme. On se
rappelle ce passage où saint Paul raconte avoir prié
le Seigneur de le délivrer de ses faiblesses. La
réponse qu’il a reçue l’a bien marqué, car il y
revient souvent sous différentes formes : « [le
Seigneur] m’a déclaré : “Ma grâce te suffit, car la
puissance se déploie dans la faiblesse.” C’est donc
de grand cœur que je me glorifierai surtout de mes
faiblesses, afin que repose sur moi la puissance du
Christ. […] Car lorsque je suis faible, c’est alors que
je suis fort» (2e Lettre aux Corinthiens 12, 9-10).

Il n’est pas facile de penser jusqu’au bout, de
façon conséquente, ce paradoxe chrétien de l’in-
carnation : la puissance divine présente dans la fra-
gilité humaine, la vie divine se trouvant au cœur de
la mort, la joie divine se tenant au cœur de la souf-
france. On est porté à opposer les deux pôles, posi-
tif et négatif. On oublie alors que, dans la pensée
judéo-chrétienne, le positif se présente toujours
comme une victoire sur le négatif. Ainsi, dans le
Nouveau Testament, la joie et le bonheur sont-ils
présentés comme assumant et surmontant la souf-

france. C’est le sens des béatitudes annon-
cées aux pauvres, aux affligés, aux victimes
d’injustices (Matthieu 5, 3-12).
On arrive à lamême conclusion en repre-

nant les choses par l’autre bout. En partant
de ce qu’on a appelé la kénose du Christ
Jésus. Lui qui était de condition divine s’est
vidé de lui-même et a assumé la condition
humaine, en prenant la figure du Serviteur
souffrant (Lettre aux Philippiens 2, 6-8). Là
encore et là d’abord, la toute-puissance
divine se retrouve au cœur de la faiblesse

humaine. «C’est pourquoi Dieu l’a souverainement élevé et
lui a conféré le nom qui est au-dessus de tout nom» (2, 9).

Ce paradoxe de l’incarnation comporte aussi une di-
mension sociale. C’est le sens de l’annonce du Royaume de
Dieu aux pauvres, aux démunis, aux opprimés. Dans les
évangiles, le Royaume est une expression éminemment
sociale. C’est le symbole du monde nouveau, de la société
nouvelle. Dans sa première prédication à Nazareth, Jésus se
dit envoyé pour annoncer la Bonne Nouvelle aux pauvres,

aux captifs, aux opprimés (Luc 4, 18). Cette Bonne Nouvelle
est précisément celle du Royaume de Dieu, comme on voit
dans la proclamation des béatitudes : «Heureux, vous les
pauvres : le Royaume de Dieu est à vous » (Luc 6, 20). Ce
qu’il faut interpréter, encore une fois, dans le sens du para-
doxe de l’incarnation, c’est que la toute-puissance divine se
loge au cœur de la faiblesse politique des pauvres.

LA FORCE HISTORIQUE DES PAUVRES
En notre temps, cette conviction de foi et d’espérance,
concernant la puissance du Royaume deDieu aumilieu des
pauvres et des souffrants de la terre, a été reprise et annon-
cée par la théologie de la libération – qui a été assez mal-
menée par la curie romaine1. Gustavo Gutiérrez en parle
comme de la « force historique des pauvres». Il affirme que
« les pauvres sont – et seront définitivement – ceux qui font
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1.  Voir « La théologie de la libération, d’hier à aujourd’hui », Relations,
no 752, novembre 2011.
2.  Gustavo Gutiérrez, La force historique des pauvres, Paris, Cerf, 1986,
p. 66.
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l’histoire». Eux «qui étaient jusqu’alors les “ab-
sents” de l’histoire commencent à se rendre pré-
sents en elle. Les pauvres passent sur le devant de
la scène2». Voilà bien une authentique affirmation
de la puissance du Royaume de Dieu au cœur de
la faiblesse humaine. Ce n’est pas en tant que
masse miséreuse et souffrante que les pauvres
deviennent les agents de l’histoire, mais pour
autant que le souffle de l’Esprit et l’énergie du
Royaume les accompagnent.

Plus près de nous, dans le temps et l’espace,
nous avons connu quelque chose de semblable
dans le mouvement des Indignés. Le nom d’« in-
dignés» exprime bien ce dont il s’agit. Le Petit
Robert donne cette définition de l’indignation :
«Sentiment de colère que soulève une action qui
heurte la conscience morale, le sentiment de la
justice. » Dans le cas des Indignés, le sentiment de
colère et de révolte ne vient pas seulement d’une
action passagère, mais d’une structure sociale
permanente. Le désir irrépressible de justice se
trouve alors aiguillonné par le sentiment d’une
situation d’injustice intolérable. La béatitude des
assoiffés de justice prend ainsi tout son sens :
«Heureux les affamés et assoiffés de la justice, car
ils seront rassasiés» (Mt 5, 6). Ce qu’on peut lire
comme une paraphrase de la béatitude des
pauvres : les assoiffés de justice sont les pauvres,
victimes d’oppression sociale; l’oppression éveille
en eux la conscience de la justice et, avec elle, l’es-

pérance du Royaume de justice. Or l’espérance est déjà
chez eux la présence anticipée de la puissance duRoyaume.

J’étais heureux d’entendre la même appréciation posi-
tive de ce mouvement des Indignés par une personnalité
religieuse québécoise des plus autorisées en ce domaine.
Mgr Pierre-André Fournier, archevêque de Rimouski, était
déjà reconnu comme «pasteur social », alors qu’il était curé
dans le quartier populaire de Saint-Roch, à Québec. Dans
un article du journal Progrès Écho de Rimouski (4 décembre
2011), il écrit : « Je me suis réjoui de pouvoir rencontrer un
groupe de jeunes du mouvement des Indignés lors de la
manifestation Occupons Rimouski. J’ai vu dans leur pré-
sence une initiative en faveur d’un futur différent où les
inégalités sociales flagrantes sont décriées. J’ai vu dans leur
présence un signe des temps.» Un signe des temps d’autant
plus manifeste, en effet, qu’il survient au beaumilieu d’une
crise économique. Autre illustration du paradoxe biblique
de la faiblesse des puissants et de la force des pauvres –
malgré et dans leur souffrance. ●
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SYLVIE GERMAIN

L’
humanité n’est pas coupable en son entier des
abominations commises en son sein. Sinon,
les victimes aussi seraient coupables, puisque

appartenant à la même «obscène» et irrémissible
engeance. Et que deviennent, dans une telle perspec-
tive totalisante, ceux qui ont su dire non, refuser toute
compromission, ceux qui ont résisté, combattu le
fléau au prix souvent de leur propre vie? Ces insurgés
contre la barbarie des grands prédateurs ont agi au
nom de valeurs non négociables, et non volatiles : le
sens de la liberté, de la fraternité, de la dignité hu-
maine. Il se peut que les féroces soient plus nom-
breux, à chaque époque, que les lâches, qui s’en font
plus ou moins passivement les complices, soient
légions, et que les fraternels et les secourables soient
toujours minoritaires, voire rares. Il n’empêche, ces
derniers existent, et aussi réduit soit leur nombre, il a
un poids considérable, une force d’énergie, de répa-
ration et de régénération qui est vitale. On ne peut pas
oublier, on ne doit pas sous-estimer ce reste – com-
posé de Justes, de personnes qui entendent « la voix
du sang de leurs frères crier du sol», du sol de la com-
mune terre, et qui y répondent en se faisant «gardiens
de leurs frères», et ainsi «sauve-gardiens» de la fra-
ternité et de l’humanité.

L’enjeu est donc moins celui de la culpabilité que
celui de la responsabilité – qui, elle, concerne en effet
l’humanité en son entier : se tourner vers l’autre qui
crie, qui supplie, et se présenter à son appel, réper-
cuter son cri; se faire son garant, son témoin, comme
le fut Jan Karski, parmi d’autres, manifester son refus
radical de collaborer à toute entreprise de destruc-
tion, s’y opposer, riposter et ensuite veiller sur la mé-
moire des faits, à préserver vérace et vivace; assumer
sa part, sa charge de fraternité dans la cohue poly-
phonique qu’est l’humanité.

«Épouser» l’humanité, pour le meilleur et pour le
pire.

Extrait de Sylvie Germain, Rendez-vous nomades, Paris,
Albin Michel, 2012, p. 106-108.
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